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Le colonel Éric Bern pénétra dans le nouveau bâtiment du ministère de la Défense ultramoderne appelé le dôme. Il en avait supervisé non pas la construction, mais toute la partie informatique à intelligence artificielle nommée Zeus qui fonctionne pratiquement comme un cerveau humain à décodage ultime. Il se situe à dix mètres sous terre dans une pièce à température constante utilisant de l’hélium liquide. C’est un lieu protégé contre tout événement sismique, attaque nucléaire et contre les champs magnétiques. Le bâtiment vu du ciel a l’apparence d’un avion de chasse furtif en forme d’hexagone inspiré de celui de la défense militaire aux États-Unis, le Pentagone situé à Arlington près de Washington.

La menace terroriste avait profondément changé de nature, depuis Charlie Hebdo jusqu’au Bataclan.

À l’entrée du bâtiment, il fut intercepté par deux militaires.

— Le général vous attend dans son bureau.

C’est dans son appartement parisien, situé près de la dame de fer, qu’il avait reçu un mail. Il devait se rendre en urgence chez son général chef d’état-major de l’armée de l’air. Il finissait de prendre son petit-déjeuner sur sa terrasse tout en admirant la vue du parc entourant la tour Eiffel. À 7 h 30, des parisiens faisaient leur jogging. Dans d’autres circonstances, il se serait bien mêlé à eux d’autant plus qu’une belle brune au corps longiligne lui avait fait un petit signe. Ce n’était pas la première fois qu’il l’apercevait. Mais très vite, le sens du devoir avait pris le dessus. Il s’était promis qu’un week-end il surveillerait le parc pour rencontrer cette belle inconnue.

Lorsqu’il entra dans le bureau du général Berton, ce dernier faisait grise mine avec sa tête des mauvais jours. Il s’approcha de Bern, le regard sombre derrière ses grosses lunettes noires. Ses yeux paraissaient dévorer toute la monture.

— J’ai deux mauvaises nouvelles à vous annoncer.

Le regard de Bern se fit interrogatif. Pris d’un doute qui lui étreignait l’estomac, il répliqua d’une voix sèche :

— L’opération au Bénin a foiré ! Les otages ont été exécutés ?

Le général Berton enleva ses lunettes, sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya les yeux. Bern comprit qu’il pleurait.

— Non Bern, les quatre ont été sauvés, mais deux de nos soldats ont été tués dans cette opération.

Lorsque le général lui donna les noms des deux membres du commando Hubert qui avaient laissé leur vie, Bern ne put s’empêcher de retenir aussi ses larmes. Il se laissa tomber dans un fauteuil, anéanti par cette tragique nouvelle. Il connaissait ces hommes pour les avoir entraînés et partait souvent en opération avec les membres de ce commando en tant que chef de section. Mais le destin cette fois-ci en avait décidé autrement. On l’avait assigné à une autre mission. Il imaginait ce commando de nuit, à découvert, sur un terrain dénudé dans le nord du Burkina Faso pour prendre par surprise les terroristes tel des félins prêts à l’attaque pour assurer la vie des otages, au détriment de leur propre vie.

— Notre ministre des armées et notre CEMA1

, continua le général, vont faire une conférence de presse cet après-midi, pour donner des détails sur cette opération qui comme vous le savez était d’une extrême complexité.

— Je suppose qu’il va s’ensuivre un hommage aux invalides ?

— Oui en effet, d’ailleurs vous ferez partie des hommes qui porteront les cercueils pour saluer leur mémoire. Je sais, Bern, que vous les connaissiez très bien, et c‘est une lourde perte pour notre armée.

Bern garda le silence, il se souvenait, juste avant leur départ de leur mission tenue secrète, ce que tous les membres de ce commando s’étaient tous dits, peut être que demain, je ne reviendrais pas. 

— C’est quoi la deuxième mauvaise nouvelle, lança Bern après avoir repris ses esprits.

— Ce que j’ai à vous dire vous concerne personnellement.

Bern fronça les sourcils. Décidément la journée commençait bien mal.

— Vous êtes suspendu !

Bern crut que le ciel lui tombait sur la tête. C’était la deuxième fois de sa vie qu’il sentait son sang se glacer comme si on lui avait injecté dans les veines de l’azote liquide. La première fois avait été le décès de son épouse vingt ans auparavant écrasée par un chauffard, quelques jours après leur mariage. Grâce à sa belle-sœur, il avait enfin découvert la responsable, une femme, ayant par la suite épousé un ministre.

Avant qu’il demande la raison d’une telle sanction, son supérieur le devança.

— C’est suite à un rapport du commandant Pascal Verdier. Il affirme que vous avez laissé filer un dangereux criminel.

Bern avait l’impression de rêver. Il pensait qu’il allait se réveiller.

— C’est suite à votre enquête sur l’expatrié français, continua le général, cet ingénieur en aéronautique qui s’est fait assassiner dans une chambre d’hôtel en Chine.2

 

— Oui bien sûr, mais il n’y avait pas que cela, j’ai dû détruire des armes chimiques qui transitaient vers la Syrie.

— En effet, et c’était tout à votre honneur, mais vous avez collaboré avec le numéro un de la mafia chinoise du nom de Zhao.

— Oui, et alors ?

— Le commandant Verdier dans son rapport précise qu’il le tenait sous sa ligne de mire et vous lui avez ordonné de ne pas intervenir.

— Mais ça ne s’est pas passé comme cela ! Objecta-t-il.

— Il a un témoin, Emma, ma propre fille qui était avec vous. Il va y avoir une enquête intérieure, je suis désolé.

Bern avait du mal à encaisser le coup. Il respira profondément et posa son cigare qui lui donnait des nausées. Mais en était-ce vraiment la cause ? Il lui fallait reprendre ses esprits.

— Concrètement je fais quoi ?

— Pour le moment Éric, vous ne faites plus partie de cette sphère qui consiste à préserver la sécurité de notre patrie. La direction du renseignement militaire dont vous êtes le responsable est provisoirement sous couvert de la DGSE.

C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Cela signifiait qu’une page de sa vie venait de se tourner.

Bern se leva, réajusta sa cravate et ferma sa veste.

— Ne pensez-vous pas que cette suspension tombe à pic ?

Bern lui lança un sourire forcé qui en disait long sur cette dernière remarque. Il s’empressa de répondre :

— Vous avez raison, après la commémoration de nos deux frères d’armes, je vais prendre des vacances.

— C’est du bon sens, moi aussi je vais faire la même chose. La vie malheureusement doit continuer. Je pars avec mon épouse à Djibouti. J’adore faire de la plongée dans l’océan indien.

— Je suppose que vous allez en profiter pour faire une visite au général Philippe Derange, commandant de la base aérienne de Djibouti ?

— Certainement, mais en fin de vacances.

— Dois-je vous rappeler mon général qu’il serait prudent de vous soumettre aux règles de sécurité. On ne sait jamais.

— D’accord Bern, je vais faire le nécessaire.

— Qui assure votre intérim ?

— Eh bien normalement c’est vous, mais avec cette sale affaire vous concernant, c’est donc le CEMA lui-même.

— Alors bonnes vacances mon général.

— Vous de même et soyez prudent. Pour le reste, vous allez voir que les choses vont s’arranger.

Trois jours plus tard

Bern passa à son bureau pour donner quelques consignes à son assistante. Mais il fut étonné de sa posture. Elle se tenait droite comme Artaban près d’un trolley de voyage. Il s’amusait à la regarder vivre et admirait sa façon de s’habiller toujours sexy, mais chic. Aujourd’hui, elle portait un corsage blanc à dentelle. Son tailleur en flanelle bleu pastel donnait l’impression que le tissu avait été cousu sur elle. Dès qu’elle le vit, elle se jeta dans ses bras en lui marmonnant quelque chose d’incompréhensible. Pour cause, elle terminait d’engloutir une crotte de chocolat, son péché mignon. Mais ne vous faites pas d’illusions, Alice préfère les femmes aux hommes.

— Oh mon colonel adoré, j’en suis encore toute retournée. C’est bien la première fois que je vous ai vu pleurer. Cet hommage à nos deux soldats était poignant. Je n’arrêtais pas aussi de chialer. Le discours de notre président a été très élogieux. Ces hommes le méritaient. Mais dans tout cela, je pensais à vous. J’avais l’impression de vous voir dans l’un des cercueils. Si un jour l’on m’apprenait votre mort lors d’une mission, honnêtement je ne m’en remettrais jamais. Puis à présent cette nouvelle vous concernant, qu’est-ce que vous allez faire ?

— Bien, c’est l’occasion d’aller me reposer. Finissez d’avaler cette horrible chose et essuyez-vous les lèvres, il y en a autant à l’extérieur qu’à l’intérieur.

— Excusez-moi. Quand je stresse, il faut que je mange du chocolat. Alors, vous êtes suspendu ! Oh ! C’est terrible. Ce commandant Merdier porte bien son nom, il vous a foutu dans la mouise.

— Alice, il ne s’appelle pas Merdier, mais Verdier.

— Pour moi c’est pareil, dit-elle d’un ton dépité.

— Je n’ai pas le temps d’en discuter, mais à mon retour, je vous invite au restaurant de votre choix. Je ne pars que pour deux semaines à Argelès-sur-Mer dans la maison de mes parents.

Alice écarquilla ses grands yeux couleur émeraude.

— Je n’aime pas lorsque vous faites cela, Alice. Qu’est-ce que vous avez encore mijoté ?

— Bien voilà, avec l’assistante du général nous avons interchangé nos dates de congés. C’est plus judicieux que je prenne mes vacances en même temps que vous.

Alice baissa la tête. Ses longs cheveux blonds bouclés tombèrent sur ses épaules la couvrant comme une toison d’or.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle le regarda d’un air de petite fille qui a perdu sa poupée.

— Mon amie m’a quittée. Elle a déniché un poste plus important à Bordeaux. Je suis seule de nouveau et c’est pour cela que j’ai besoin de changer d’air.

— Bien, c’est parfait. Vous savez que les vacances sont propices aux nouvelles rencontres. Vous allez voir, vous en trouverez une autre. Au fait, où partez-vous ?

Il y eut un moment de silence avant qu’elle ne lui réponde timidement.

— Argelès !

Bern crut avoir mal entendu.

— Vous pouvez répéter plus fort, je n’ai pas bien saisi.

— Je pars à Argelès-sur-Mer avec vous. Ma valise est prête.

Surpris, il alla se servir un café.

— Pendant que vous y êtes, j’en prendrais bien un, lui demanda-t-elle un sourire en coin.

— Alice, c’est impossible.

— De me faire un café ?

— Mais non, il ne s’agit pas de cela.

Elle s’approcha de lui et plongea son regard dans le sien, le noyant comme elle savait le faire, d’une intense tendresse.

— Vous verrez, je serai invisible et en plus je n’ai pas eu le temps de réserver quelque chose. Ne soyez pas indifférent à ma proposition. Je vous jure que je ne vous piquerai pas vos nanas. On passera nos vacances séparément.

Bern hochait la tête, affichant sa stupéfaction.

— Allez dites oui, et en plus je vais pouvoir monter dans votre nouvelle voiture. Ce n’est pas tout le monde qui s’offre une Porsche Panamera hybride. On va faire sensation.

Bern pesait le pour et le contre.

— D’accord, mais à une seule condition, on ne s’attire pas d’ennui et chacun de son côté.

Alice se jeta à son cou.

— Mon colonel adoré, nous allons passer des vacances inoubliables. Au fait, elle est comment la maison de vos parents ?

— C’est une petite baraque où il fait bon vivre. Mais rassurez-vous, mes parents sont partis en croisière, nous serons tranquilles. Enfin je l’espère.
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La Porsche Panamera semblait glisser plus qu’elle ne roulait sur l’autoroute du soleil avec une insonorisation parfaite et dans une atmosphère vraiment confortable. Son moteur six cylindres combinés à l’électrique affichait une puissance de 462 CV. L’hybride avait surtout son intérêt dans la traversée des villes où l’on ne pouvait entendre que le bruissement des pneus sur l’asphalte. Bern s’arrêtait toutes les deux heures pour qu’Alice puisse se dégourdir les jambes. Il était impressionné par sa personnalité. Pourtant, il la connaissait professionnellement parlant. De temps en temps, elle engageait la conversation sans pour autant exagérer, ce qui lui permettait de penser en toute quiétude. Il se sentait déjà en vacances. Alice se laissait bercer par des chansons entrecoupées par les infos routes.

Elle fermait les yeux, grisée par une douce musique de jazz. Ils étaient partis de Paris à dix-sept heures le vendredi, afin d’éviter les bouchons. Avec les neuf cents kilomètres à avaler, cela les ferait arriver à destination vers deux à trois heures du matin. Ils s’étaient arrêtés sur une aire d’autoroute pour dîner dans un self.

Bern comprenait pourquoi Alice possédait une taille mannequin.

Elle avait choisi une salade César sans prendre de fromage ni de gâteau comme dessert. Mais au passage, sa main comme par magie s’était emparée d’un chocolat Rocher noir qu’elle dégusta avec son café. Pourtant habitué, Bern n’en revenait pas. Tous les regards se posaient sur elle. Alice ne passait pas inaperçue. Elle était habillée pour l’occasion d’un simple jean troué et d’un pull bleu turquoise qui lui collait à la poitrine. Il est vrai que ses escarpins à talons aiguilles en étaient aussi pour quelque chose. Ils affinaient encore plus sa silhouette. D’ailleurs au self, Bern s’était amusé de constater qu’une femme rondelette, mais sensuelle avait choisi comme menu une pièce de bœuf avec des frites, deux morceaux de fromages avec du pain et une pâtisserie. Admirant Alice, elle avait tout reposé et pris, comme elle, une salade César au grand étonnement de son mari. Mais le plus surprenant est qu’Alice avait peu conscience de sa façon d’être, au point qu’elle avait chuchoté à Bern :

— Vous l’aspirateur à gonzesse, vous voyez l’effet que vous faites aux femmes, elles n’ont d’yeux que pour vous.

— Ce sont surtout les hommes qui vous regardent.

— Beurk ! lui rétorqua-t-elle, le seul que je supporte près de moi, c’est vous Éric.

— Ainsi soit-il !

En bref, il estimait qu’Alice était la compagne idéale sur un long parcours. Il était près d’une heure trente du matin quand ils passèrent à Saint Cyprien, lorsqu’une pluie diluvienne se mit à tomber. Le GPS indiquait qu’il leur restait une douzaine de kilomètres avant leur destination.

— Si c’est comme cela durant deux semaines, on ne risque pas de prendre des coups de soleil.

— Ne soyez pas pessimiste Alice, en juin, ici, il fait toujours beau.

— Que Dieu vous entende. Elle est située où exactement la baraque comme vous dites de vos parents ?

— À deux pas de la plage et du port.

Bern passa sur la route d’Elne en direction d’Argelès village. La pluie continuait de plus belle rendant l’atmosphère pesante. Il s’engagea vers Collioure par la côte et là, il freina brutalement.

Une femme trempée jusqu’aux os apparut dans son champ de vision, complètement affolée. Elle frappa sur son capot. Alice avait crié en voyant cette inconnue, les cheveux dégoulinants sur ses épaules, le visage noyé par la pluie où coulait son maquillage. Puis elle se mit à courir le long d’un chemin, celui de Valmy qui mène dans les hauteurs du château de même nom.

— Merde ! Éric, cette femme m’a foutu la frousse ! D’où sort-elle ? Elle est peut-être blessée !

Sans répondre, il se gara sur le bas-côté et, malgré la pluie, courut rejoindre l’inconnue. Alice n’avait pas hésité à le suivre. En quelques secondes tous deux étaient trempés comme une serpillière. Des éclairs fissuraient le ciel illuminant au loin le château de Valmy. Bern rattrapa la femme au moment ou elle allait filer dans des vignes. Il l’agrippa aux épaules, mais elle se retourna pour se dégager.

— Arrêter madame, je ne vous veux aucun mal, vous êtes blessée ?

— Laissez-moi, je suis innocente, ce n’est pas moi qui ai tué mon mari ! hurla-t-elle. Ce n’est pas moi, je vous le jure !

Il essaya de la rassurer au moment où Alice arrivait à son tour. Il remarqua qu’elle avait couru pieds nus.

— Calmez-vous madame, nous allons vous aider, mais ne restons pas ici.

L’inconnue aperçut Alice et se jeta dans ses bras.

— Ce n’est pas moi qui ai tué mon mari, je ne veux pas aller en prison !

Alice lui caressa le visage et lui répondit :

— Venez, on va se mettre à l’abri, puis vous nous direz ce qui se passe.

Alice et l’inconnue montèrent à l’arrière de la Porsche. Bern sortit de son coffre une couverture et la leur donna pour se réchauffer. Elles frissonnaient de froid.

— Comment vous appelez-vous ? demanda Bern.

— Laëtitia Morgane, mais je vous en prie, ne restons pas là, la police me poursuit.

Alice, surprise, croisa le regard de Bern dans le rétroviseur.

Qu’est-ce que cela signifie ? Décidément ça commence mal, pensa Bern. Lui qui rêvait d’une douche chaude et d’un bon lit.

— Nous n’avons pas d’autre choix que de vous ramener chez vous.

— Non, je ne veux pas, ils vont m’arrêter ! Merci pour tout, je préfère partir.

Alice eut une idée qui n’allait pas forcément plaire à Bern.

— Écoutez Laëtitia, nous allons vous emmener. Nous venons juste d’arriver pour passer des vacances. Nous ne sommes pas loin de notre maison. N’est-ce pas Éric ?

Bern n’en revenait pas. Quel culot avait Alice. Elle parlait de notre maison avec un aplomb déconcertant. Il démarra.

— Vous allez voir, Éric est un homme bienveillant. Avec lui, demain tous vos soucis auront disparu.

— Merci à tous les deux. Vous formez un couple charmant, vous êtes mariés ?

C’est alors qu’à l’unisson la réponse fut :

— Certainement pas !

L’inconnue enfonça sa tête dans les épaules avec l’impression d’avoir dit une obscénité.

Dix minutes plus tard, Bern s’arrêta devant une demeure. Elle possédait deux portes de garage. Il actionna une télécommande et ouvrit l’un d’eux.

— Mais c’est la villa des Bern ! s’exclama Laëtitia.

Alice afficha sa surprise en lui demandant :

— Vous les connaissez ?

— Oui, en tant qu’architecte, j’ai fait quelques travaux d’intérieur. Ce sont de braves gens à la retraite. Ils partent souvent en voyage.

Elle s’interrompit puis :

— Mais alors vous êtes leur fils ! Ils m’ont tellement parlé de vous.

Bern avant de descendre de sa voiture se retourna pour lui répondre d’un air amusé :

— Et si nous entrions, il est deux heures du matin, demain on y verra plus clair.

Alice n’en revenait pas en pénétrant à l’intérieur de la villa.

— Et vous appelez cela une baraque, mais cette villa est magnifique ! Cette véranda est superbe. Waouh ! Et en plus vous avez une piscine !

— Bon Alice, à moins que vous souhaitiez faire le tour du propriétaire, moi je vais me coucher. Mesdames, au premier il y a trois chambres avec salle de bains, vous pouvez choisir n’importe laquelle. Pour ma part, je prends celle du rez-de-chaussée.

Alice invita Laëtitia à monter à l’étage en lui murmurant :

— Je ne sais pas ce qu’il a, mais il est grognon.

— Qu’est-ce que vous marmonnez ?

— Je disais que vous avez certainement choisi la meilleure chambre. La vôtre est une suite parentale ouvrant sur le jardin.

Bern haussa les épaules et ferma sa porte.

Demain sera un autre jour.

Il prit une douche et sans se faire prier, il se laissa emporter dans les bras de Morphée.

Il avait dormi une heure lorsqu’il fut réveillé par des cris. Il se précipita au premier étage en se passant une serviette autour de la taille. Il entra dans l’une des chambres. Alice se tenait près de Laëtitia et lui caressait le front en lui parlant doucement.

— Elle a fait un cauchemar, regardez, elle est en sueur, allez-vous recoucher, je m’occupe d’elle.

* * *

Alice fut la première à se réveiller. Elle enfila une sortie-de-bain et alla directement dans la cuisine pour se faire un café. Elle poussa un soupir d’admiration. La pièce à vivre donnait accès à la terrasse avec vue sur la piscine. Autour, des arbres exotiques se fondaient dans un décor paradisiaque. Un pool house avec bar complétait l’ensemble pour se laisser bercer au farniente. Elle mit un pied dans l’eau pour tester la température.

Yes, elle est chauffée !

C’est sans aucune hésitation qu’elle plongea dans cette eau bleutée où les premiers rayons du soleil caressaient la surface. Elle fit plusieurs brasses. Elle se sentait bien.

Cette villa est splendide !

Lorsqu’elle sortit de l’eau, elle aperçut Laëtitia sur la terrasse en train de l’observer. Très vite elle enfila sa sortie-de-bain, prit une serviette près du pool house et essuya ses longs cheveux blonds.

— Bonjour, Alice, vous êtes magnifique, lui lança Laëtitia, vous ne trouvez pas que cet endroit est superbe !

— Bonjour, oui vous avez raison, j’ai l’impression d’être au paradis. Et dire qu’Éric m’avait déclaré que c’était qu’une vulgaire baraque. Allons sur la terrasse faire un bon déjeuner.

Alice ouvrit plusieurs placards avant de mettre la main sur des tasses, tandis que Laëtitia glissa deux capsules de café dans une machine expresso. Dans le frigo rempli d’excellentes choses, elle sortit une bouteille de jus d’orange.

— On voit que les parents d’Éric ont préparé son séjour.

— En effet, ce sont des gens bien. Ils m’ont dit qu’il était colonel dans l’armée ?

— Oui, il est aussi charmant que redoutable. En fait, je suis son assistante, mais rassurez-vous, il n’y a rien entre nous, les hommes ne sont pas mon genre.

— Vous semblez beaucoup l’apprécier.

Alice se tartina une tranche de pain d’une épaisse couche de Nutella qu’elle trempa dans son café.

— Je suis impressionnée.

— De quoi ? répondit Alice la bouche pleine de chocolat.

— Vous avez une taille mannequin et vous n’hésitez pas à manger cette substance riche en calories. Savez-vous que pour 100 gr de Nutella, il y a environ 530 kilocalories ?

— Elle s’en fout, c’est son péché mignon ! Bonjour mesdames.

Elles se retournèrent. Bern, en tenue de bain, passa devant elles, caressa les cheveux encore mouillés d’Alice et plongea dans la piscine.

— Ses parents me l’ont montré en photo, il est plus séduisant au naturel.

— Oui, c’est surtout son charme qui fait craquer les filles, rétorqua Alice. Je l’appelle mon aspirateur à gonzesses. Il m’est arrivé de lui en piquer quelques-unes.

Laëtitia se mit à rire.

— Ses parents m’ont expliqué ce qui était arrivé à sa femme. Depuis, il ne s’est jamais remarié ?

— Chut ! C’est tabou. Il ne faut surtout pas aborder ce sujet devant lui. C’est une blessure profonde qui ne se refermera sans doute jamais.

— Qu’est-ce que vous complotez, mesdames ?

Éric sortit de l’eau et s’entoura d’une serviette.

— Il va faire un temps magnifique, j’irai faire de la randonnée au-dessus du château de Valmy. Le paysage vu d’en haut est superbe.

Alice lui versa une tasse de café et lui tendit une tranche de pain avec du beurre et de la confiture. Elle se demandait si Bern avait oublié les problèmes de son invitée. C’est Laëtitia qui rompit le silence.

— Je suis désolée pour cette nuit, vous avez été très gentil avec moi. Je ne veux pas vous créer d’ennui. Je suis recherchée par la police et je ne souhaite pas vous impliquer dans le meurtre de mon mari. Mais je ne l’ai pas tué, je vous le jure.

Bern se leva, retourna dans sa chambre sous le regard étonné d’Alice, et revint un cigare aux lèvres, qu’il alluma.

— Cela ne vous dérange pas ?

— Non pas du tout, répondit Laëtitia, moi aussi je fume, mais des cigarettes.

— Ma mère en a, attendez, je sais où est son stock.

Alice prit la main de son invitée, se pencha sur elle et lui dit :

— Il va vous sortir de là.

Bern revint, posa un paquet sur la table et un briquet puis but sa tasse de café.

— À présent, si vous nous racontiez votre histoire.

Laëtitia alluma sa cigarette, inhala une longue bouffée, puis commença son récit.
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24 heures auparavant

Ce matin-là, le soleil dominait sur Argelès-sur-Mer. Laëtitia Morgane regardait l’heure sur la petite horloge de la cuisine qu’elle avait achetée durant son voyage de noces en Égypte. Elle représentait deux déesses maintenant de chaque côté un sablier central rouge, symbolisant la maîtrise du temps. Faite en résine dorée, aux pieds des divinités était incrusté un cadran aux aiguilles dorées.

Laëtitia préparait le petit-déjeuner. Marié depuis cinq ans, le couple vivait des jours heureux qui s’étaient assombris ces derniers mois. Victor, ingénieur en informatique travaillait pour le Vatican où il avait modernisé tout le système de sécurité. Homme de confiance, il avait en outre la lourde responsabilité de numériser les archives secrètes plus communément appelées le Secretus.

Tous deux s’étaient rencontrés dans un restaurant à Rome et ce fut immédiatement le coup de foudre. Laëtitia terminait ses études d’architecte. Huit mois plus tard, ils se marièrent. Laëtitia créa sa société basée à Perpignan avec comme associé Romain, le frère de Victor qui, lui, était responsable de négocier des marchés. Ils embauchèrent par la suite Céline Baclaud pour s’occuper de dessiner les plans pour les futurs clients. Leur agence concevait des projets aussi bien en rénovation qu’en construction neuve. En cinq ans, son chiffre d’affaires ne cessait de croître et elle venait de signer dernièrement un fabuleux contrat, tout un complexe immobilier.

Cependant, depuis quelque temps, Victor devenait de plus en plus désagréable envers sa femme, pour des prétextes parfois futiles. Tout était sujet à discorde. Laëtitia mettait cela sur le compte du stress dû à son travail. Elle s’approcha de lui pour l’embrasser, mais il esquiva son baiser.

— Cette nuit, tu as encore fait un de tes horribles cauchemars, il va falloir reprendre contact avec ton psy.

— Et toi, tu as travaillé toute la nuit sur ton micro, tu vas finir par nous faire un burn-out. Regarde-toi, tu as une mine de déterré. C’est quoi le Secretus ?

Victor lui lança un regard aussi froid qu’un bloc de glace. Elle crut qu’il allait la gifler.

— Tu as fouillé dans mon ordinateur ! Ne prononce jamais ce nom-là ! Je t’interdis d’en parler à qui que ce soit.

— Mais mon chéri, reprends ton calme, c’est toi qui as prononcé ce mot en dormant il y a une semaine. Je n’ai pas voulu t’en parler, c’est tout. Un soir, tu t’es endormi sur ton bureau et ton portable était resté ouvert. Alors, je l’ai fermé. Rassure-toi je n’ai rien pu lire, car tout est en latin. Et puis c’est toi qui m’as parlé que tu numérisais quelques documents de la bibliothèque du Vatican. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Quand repars-tu pour Rome ?

— Demain et j’y resterai une semaine. Bon je suis en retard, je dois voir un prêtre qui souhaite poser un système de surveillance dans son église, lui dit-il sèchement. Cela fait deux fois qu’on lui a volé des statuettes.

— Quel prêtre ? Tu ne m’en as pas parlé.

— Mais si, rappelle-toi, il y a deux jours à l’agence. Tu étais en pleine discussion avec Céline pour ton projet immobilier. Tu n’as certainement pas fait attention. Je vais déjeuner avec lui et ce soir, je ne rentrerai pas tard. Si tu ne me vois pas, je serai en train de faire mon jogging.

Laëtitia le regarda partir précipitamment, sa mallette sous le bras et sa veste de l’autre côté.

Qu’est-ce qui ne va pas chez lui en ce moment ?

Légèrement en retard, elle s’activa dans la salle de bains pour se brosser les dents et commença à rassembler ses affaires pour partir à son agence. En prenant son sac à main sur le sofa du salon, un smartphone tomba.

Quelle tête en l’air, il l’a oublié ! Je pense qu’il va revenir dans pas longtemps.

Elle jeta un œil dessus et s’aperçut qu’il y avait un message. D’habitude, elle ne les lisait jamais, mais là c’était peut-être quelque chose d’important.

׀ Viens, j’ai besoin de te parler, ne dis rien à ta femme.

Son sang ne fit qu’un tour. Une espèce de chaleur interne l’empêchait de respirer. Le numéro qui s’affichait était celui de Céline, sa collaboratrice. Elle s’empressa d’activer l’application de la géolocalisation. Soudain, elle entendit la voiture de son mari et posa le smartphone sur un guéridon. Victor entra en trombe.

— J’ai oublié mon téléphone ! Quand on n’a pas de tête, on a des jambes.

Laëtitia prit sur elle et se força à lui sourire.

— À ce soir. Au fait, où vas-tu déjeuner avec ton prêtre ?

— Au Canet, pourquoi ?

— Non juste comme cela, à ce soir.

Elle partit à son tour à l’agence de Perpignan. Sur la route, son cerveau était en ébullition. Elle ne savait plus quoi penser de cette situation. Elle essayait de se persuader que ce message en fait ne voulait pas dire qu’ils étaient amants. Il est vrai que Céline était très jolie, mais surtout célibataire et ne parlait jamais de ses liaisons amoureuses.

Allez ma fille, pas de panique, tu te fais peut-être un film.

Au bout d’une demi-heure de trajet, elle arriva à son agence et remarqua que la voiture de Céline n’était pas au parking.

D’habitude, elle est toujours à l’heure !

Elle se précipita à son bureau, déposa ses affaires et se dirigea dans celui de Romain. Dès qu’il la vit, il la prit dans ses bras.

— Laisse-moi te regarder. Tu es de plus en plus belle chaque jour. Victor a vraiment de la chance. Tiens, tu as fait une nouvelle couleur à tes cheveux ?

— Toi au moins tu l’as remarqué. Victor ne s’en est pas aperçu. Céline n’est pas encore arrivée ?

— Elle m’a téléphoné. Elle est souffrante. Hier, elle a mangé des moules qui apparemment ne sont pas passées. Tu as l’air contrariée, ne me dis pas que tu t’es encore disputée avec mon frère.

— Il est bizarre en ce moment, il doit me faire un burn-out avec tous ces allers-retours à Rome. Il faut qu’il prenne des vacances.

Romain s’approcha de sa belle-sœur, lui caressa le visage et posa ses lèvres contre les siennes. Elle le repoussa doucement.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Excuse-moi. Tu sais que c’est moi qui t’ai présentée à lui. Au début, tu avais le béguin pour moi, puis dans ce restaurant où tu n’avais d’yeux que pour lui, j’ai tout de suite compris que je te perdais. Je t’aime Laëtitia, depuis notre première rencontre. Il fallait que je te le dise.

Elle en profita pour lui demander :

— Sois franc avec moi. Victor n’aurait-il pas une liaison avec Céline ?

Surpris par cette question, ses neurones tournaient à plein régime. S’il voulait posséder sa belle-sœur, c’était le moment ou jamais.

— Si je te dis la vérité, tu sortiras un soir avec moi ?

— D’accord, répondit-elle.

Pour pactiser cet accord, il l’embrassa. Elle céda en attendant la suite.

— Oui, tu as raison, il te trompe avec Céline.

Laëtitia lui balança une claque.

— Vous les hommes, vous êtes prêts à tout pour nous baiser. Allez laisse-moi, j’ai du travail.

Plus l’heure du déjeuner approchait, plus son regard trahissait son anxiété. Sa décision fut prise, elle devait en avoir le cœur net. Elle alluma son smartphone et localisa celui de Victor. Il n’avait pas menti, il se trouvait au Canet.

— Romain, je reviens d’ici une heure !

— Tu ne déjeunes pas avec moi, j’ai réservé une table au Clos des Lys.

— Non, j’ai une course urgente.

Elle regarda sa montre qui affichait midi dix. En moins de dix minutes, elle arriva sur place. La petite difficulté était de trouver dans quel restaurant il déjeunait. Elle longea l’avenue de la Côte Vermeille se laissant guider par la géolocalisation. Elle n’attendit pas longtemps pour le repérer sur la terrasse de La plage Gourmande. Mais ce n’était pas avec un prêtre qu’il déjeunait, mais avec Céline. Ils avaient l’air de bien apprécier ce moment. Ainsi Victor la trompait avec cette garce qui cachait bien son jeu. Elle comprenait à présent son irascibilité à son égard. Son sang ne fit qu’un tour. Elle s’approcha du couple et devant tous les clients, elle ramassa une carafe d’eau et jeta tout son contenu au visage de son mari. Surpris de sa présence il lui lança :

— Mais qu’est-ce qui te prend, tu es devenue complètement folle !

— Tu as raison, je suis folle et cocue ! Espèce d’ordure je vais te tuer !

Elle saisit un couteau sur une table, mais son geste fut stoppé par un client assez corpulent.

— Laëtitia, ce n’est pas ce que tu penses, laisse-moi t’expliquer ! lui lança Céline.

Mais Laëtitia n’écoutait plus, elle repartit en pleurs.

Elle rentra chez elle sur les coups de dix-neuf heures après avoir passé toute l’après-midi à faire de la randonnée pour se calmer. La voiture de Victor était au garage.

Elle monta à l’étage et s’aperçut qu’il s’était changé pour se mettre en jogging. Elle chercha son téléphone qu’elle trouva dans la poche de sa veste pour relire le message du matin. Il était effacé. N’ayant pas envie de faire à dîner, elle décida d’aller chez sa mère à une demi-heure de son domicile près du Racou.

Virginie, sa mère, vivait en couple avec Jérôme Derange depuis un an, un homme au demeurant charmant et artiste peintre. Quant au père de Laëtitia, par un beau matin d’automne, il avait quitté le foyer familial pour partir avec la bonne vingt ans auparavant. Il avait préféré vivre d’amour et d’eau fraîche en laissant à son épouse une belle fortune. Le choc avait été rude pour sa femme et pour Laëtitia âgée à l’époque de trois ans. Virginie s’était investie corps et âme pour élever sa fille en essayant de lui faire oublier son père qu’elles n’avaient jamais revu depuis. Virginie, par respect, avait demandé à Laëtitia son accord pour vivre avec Jérôme. Elle accepta avec joie devant un tel bonheur affiché de sa mère.

— Regarde, Jérôme, qui vient nous voir ! Oh, ma chérie, je suis si contente que tu sois là ! Tu sais, j’ai parlé de toi ce matin avec notre président de région. Il est ravi que ce soit toi qui aies été choisie pour construire l’ensemble immobilier. Je suis tellement fière de toi.

— Je t’aime maman. Tu as toujours été présente pour moi. C’est grâce à toi si j’ai réussi ma vie.

Mais elle éclata en sanglots. Jérôme s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.

— Qu’est-ce qui se passe, ma grande ?

— Victor me trompe !

— Quoi ! répondit Virginie surprise. Comment sais-tu cela ?

— Je l’ai vu au Canet avec Céline. Il m’avait dit qu’il déjeunait avec un prêtre, mais c’était avec sa maîtresse. Je vais demander le divorce.

— En attendant ma chérie calme toi, tu vas manger avec nous. La cuisinière nous a préparé un plateau de fruits de mer. Tu vas te régaler.

Restée seule avec Jérôme, ce dernier lui prit la main.

— Allons, un homme qui déjeune avec une femme, ça ne veut pas dire qu’il couche avec.

— Mais alors, pourquoi m’a-t-il menti ?

— Tu lui demanderas ce soir. Sèche tes larmes.

— Oui, tu as raison. Tu sais, je suis si contente que tu rendes maman heureuse. Elle le mérite.

— C’est gentil. Au fait, elle m’a dit que tu faisais des cauchemars, as-tu consulté un psy ?

— Non, mais j’y penserai. Excuse-moi, je monte dans ma chambre, je dois y prendre quelque chose.

La demeure en comptait dix. C’est avec ses souvenirs de petite fille qu’elle pénétra dans celle qui l’avait vue grandir. Toutes ses poupées et ses jouets étaient entreposés sur des étagères. Elle ouvrit le tiroir central de sa coiffeuse, le souleva et décolla du dessous son journal intime. Elle lut plusieurs passages de sa vie et surtout celui où elle s’était sentie si malheureuse du départ de son père. Elle le remit en place. Elle sortit précipitamment de sa chambre, mais fut prise d’une panique viscérale en voulant descendre l’escalier. Elle se mit à hurler en se recroquevillant comme un animal blessé. Sa mère alertée par ses cris se précipita vers elle et la prit dans ses bras.

— Ce n’est rien ma chérie, respire à fond, maman est là.

Elles restèrent enlacées un bon moment. Jérôme préféra ne pas intervenir. C’est au bout de quelques minutes, les yeux rougis par les larmes et après avoir repris ses esprits, que Laëtitia demanda à sa mère :

— Que m’arrive-t-il, maman ?

— Lorsque ton père nous a quittés, tu as voulu lui courir après, mais malheureusement tu as chuté dans cet escalier et tu es restée dans le coma durant deux mois. Tu n’avais que trois ans et à ton réveil tu ne te souvenais plus de rien. C’est de là que proviennent tes horribles cauchemars. C’est pourquoi tu dois de nouveau consulter un psy.

— Mais pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de cela ?

— À quoi bon, tu étais assez perturbée comme cela. Bon, je pense à présent que tu dois te reposer, tu vas dormir ici, je vais te préparer ton lit.

— Non, je vais rentrer chez moi, Victor doit m’attendre. Nous devons avoir une explication.

* * *

Il était près de vingt et une heure quarante lorsque Laëtitia fut de retour chez elle. En sortant de sa voiture, son pied buta sur un pistolet à clous pneumatique. Elle le ramassa négligemment et le reposa à sa place avec d’autres appareils de bricolage.

— Mon chéri, c’est moi ! Je tiens à m’excuser, j’ai eu une attitude impardonnable.

Elle monta à l’étage et s’aperçut que rien n’avait bougé depuis son départ chez sa mère. Fatiguée, avec en plus un léger mal de crâne dû probablement aux verres de vin blanc ingurgité avec le plateau de fruits de mer, elle se doucha et se mit au lit. C’est au milieu de la nuit à trois heures du matin qu’elle fit encore un de ses horribles cauchemars. Elle gigotait dans tous les sens, prise en tenaille avec ses démons qui la tourmentaient. Les tentacules d’une araignée géante semblaient la tirer au centre de sa toile pour la dévorer. Laëtitia se redressa en sueur sur le lit. Le souffle court, elle passa la main sur sa poitrine en manque d’oxygène. Elle reprit ses esprits au bout de cinq minutes. Victor n’était toujours pas rentré. Elle descendit dans la cuisine pour boire un verre d’eau lorsqu’un clapotis venant du jardin lui fit tendre l’oreille.

L’imbécile, il se baigne !

De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir l’intérieur de la piscine hors sol. Les lumières d’ambiance solaires illuminaient le parterre de fleurs. Elle monta sur l’échelle.

— Qu’est-ce que tu fais à cette heure de la nuit…

Elle s’arrêta net.

— Oh mon Dieu !

Victor gisait au beau milieu, un clou de charpentier planté entre les deux yeux. Le robot nettoyeur était en marche. Son pouls s’accéléra à plus de cent cinquante. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser.

— Ce n’est pas possible !

Sans trop réfléchir et paniquée, elle courut à sa voiture et retourna chez sa mère. Elle l’appela pour lui annoncer qu’il était arrivé quelque chose de terrible. Virginie ne fut pas surprise que sa fille soit de nouveau en proie à une crise d’angoisse. Elle n’osa pas réveiller Jérôme qui dormait à poings fermés. Elle se leva et alla attendre Laëtitia sur le perron, ce qui ne tarda pas.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Maman, Victor est mort. On l’a tué. Il est dans la piscine !

Virginie n’en croyait pas ses oreilles.

— Il faut appeler la police !

— Un moment, ma fille, on retourne d’abord chez toi et on avisera sur place.

Un quart d’heure plus tard, les deux femmes traversèrent le jardin pour se diriger vers la piscine. C’est Virginie qui monta sur l’échelle.

— Viens voir, ma chérie !

— Non, je ne peux pas !

— Je t’en prie, insista sa mère.

Laëtitia s’exécuta et ouvrit grand les yeux d’étonnement. La piscine était vide.

— Mais ce n’est pas possible, je l’ai vu, il était mort.

— Tu as encore fait un de tes horribles cauchemars. Tu vas à présent prendre un somnifère et aller te coucher. Demain tout rentrera dans l’ordre. Je reste avec toi.
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